8 juillet 2011 : 13 Britanniques étaient détenus à l’aéroport de Tel-Aviv

D : Pour moi, c’est complètement ironique que nous ayons été enfermés à Givon Prison à Ramleh en Israël – parce que nous avons dit la vérité.

F : La seule chose que nous avons dite, c’est que allions à Bethléem, voir nos amis en Palestine. C’est tout ce qu’on a dit, rien d’autre. 

D : Donc, si on avait menti, on serait à Bethléem. Mais pourquoi mentirais-tu ?

Pourquoi devrais-tu mentir pour aller en Palestine ?

F : Au départ, nous étions invités par le centre de théâtre « Al Arowwad » en Palestine, une troupe artistique qui forme les jeunes en art dramatique. Et ils ont organisé un programme d’une semaine pour nous. Nous avions les invitations et les infos. Il y avait l’idée d’une campagne « droit d’entrée en Palestine ». Nous estimions que nous avions le droit d’entrer en Palestine et de voir ces gens. Nous avions tous été invités.

D : On m’a suggéré de prendre une caméra cachée. Ma réaction immédiate a été de l’accepter. Je l’ai fait parce que j’ai été à plusieurs reprises en Cisjordanie et j’ai vu comment les choses se passent. Je souhaitais avoir une vidéo ou quelque chose pour avoir des images des choses graves que j’ai vues, de choses qui vous déchirent le coeur. Et donc, pour moi, c’était une belle opportunité de prendre ce matériel. 

F : En ce qui me concerne, le moment le plus stressant de l’expérience, c’est lorsque nous sommes descendus de l’aéroport à Tel-Aviv, avant qu’on se dirige vers le contrôle des passeports. Nous savions ce que nous allions dire, nous nous sommes mis d’accord pour dire que nous étions un groupe et que nous voulions tout simplement aller à Bethléem. 

D : Un autre moment effrayant, ç’a été quand une vingtaine de militaires armés, tous dans un uniforme différent, sont entrés brutalement, en nous menaçant, dans le local où nous étions détenus.

F : Ils ont aussi mis un gars sur la table avec une caméra, comme s’il attendait que quelque chose se passe. On se demandait ce qui se passait...

D : Le seul moment où j’ai vu le ciel bleu, c’est lorsqu’ils nous ont amenés vers des fourgons qui, de l’extérieur, ressemblaient à des cars.

F : Ils nous ont dit qu’ils allaient nous amener à un hôtel. Chacun d’entre nous était encerclé de plusieurs policiers, donc nous n’avions pas d’autre choix que de les suivre.

D : Ils ont clairement ciblé Mick et d’autres qu’ils semblaient avoir identifiés comme des leaders. Ils les ont fortement secoués, les ont menottés.

F : Nous ne savions pas où nous allions, jusqu’au moment où nous sommes arrivés dans une prison.

F : C’est effrayant, ce qu’ils ont fait. Certaines choses qui nous sont arrivées sont scandaleuses, la façon dont on nous a traités, on ne traite pas des animaux ainsi,  non ? Ils vous racontent un mensonge après l’autre, ils ne le font pas et vous disent autre chose. Ils vous rient à la figure, vous savez – c’est dégoûtant.

F : Les femmes étaient dans la section II. Mais cette section était remplie. Nous restions cinq : moi, D, une Belge et deux Françaises. Ils nous ont amenées dans la section où se trouvaient les hommes, dans la section V.

Mais ils avaient enlevé tout notre argent, les GSM, la musique, les lunettes de soleil...

D : Ils ne nous classaient pas comme des détenus, alors qu’ils avaient bien l’intention de nous déporter. On se trouvait dans une autre « classe ».

Ils nous disaient : « Vous n’êtes pas en Israël ».

Mais nous nous trouvions bel et bien sur le sol israélien, dans une prison israélienne, dans des lits israéliens, mangeant de la nourriture israélienne et nous avions des gardes israéliens qui nous aboyaient dessus ! Mais on nous disait : « Vous n’êtes pas en Israël ! ». 

F : Trois fois par jour, ils nous comptaient. Déjà à 6 h 30 du matin. Ils nous réveillaient avec les bruits des clés et le claquement des portes. On devait se mettre debout à côté du lit. On mettait un pantalon, alors qu’il faisait toujours chaud, parce que c’étaient des hommes qui venaient nous contrôler. Je ne sais pas où nous aurions pu partir... on était toujours à cinq dans la cellule.

Nous étions enfermées toute la journée dans la cellule. On nous promettait de pouvoir sortir 1 h dans la cour, mais après 20 minutes, c’était le retour à la cellule.

Nous ne savions jamais quand nous allions avoir à manger. Alors, quand on avait de quoi manger, on en stockait un peu en mangeant ce qu’on pouvait parce qu’on ne savait pas quand la prochaine livraison arriverait...

D : La nourriture était toujours froide. 

En fait, ils jouaient tout le temps à des jeux. Ils disaient : « Si vous voulez quelque chose, demandez-le. Alors, on criait : « Hello, pouvons-nous avoir de l’eau, s’il vous plait ? » et alors ils t’ignoraient.

Et la réponse était : « Pas maintenant,  plus tard ». A un moment précis, on avait vraiment besoin de l’eau, il ne restait plus rien, et la seule façon de faire du bruit, c’était en utilisant les cuillères, tout le reste était en plastique, des gobelets en plastique, des plats en plastique... Et nous commencions à crier « De l’eau, de l’eau ! » et, finalement, on en a eu. 

Alors un gradé est arrivé avec une femme en nous disant : « Quel est le problème ? »

Et nous avons répondu : « Il n’y avait pas de problème. Nous voulons de l’eau. »

Et ils vous punissaient aussi, avec des petites choses. Ils avaient la façon de te punir si tu ne te conformais pas.

Je me souviens, dans la nuit où nous avons décidé de ne plus manger, de partir en grève de la faim en solidarité avec les hommes, parce qu’on avait dit aux hommes qu’ils n’avaient pas le droit de donner un coup de fil. Nous étions si fâchées que nous décidé de le faire aussi et nous avons fait un petit panneau sur lequel nous avons écrit : « Pas de nourriture, grève de la faim ». Alors, pour se venger, ils ont laissé la grande lumière dans la cellule pendant toute la nuit.

Ce fut une nuit horrible.

Alors, au matin, à 6 h 30, lorsque les gardes sont entrés pour nous compter, une femme est entrée et nous a crié dessus : « Debout, debout ! Habillez-vous ! »

F : « Mettez vos pantalons ! »

Je leur ai dit : « Je ne mettrai pas mon pantalon et je ne descendrai pas de mon lit pour personne. Je n’ai pas dormi parce que vous avez laissé la lumière toute la nuit. »

D : Elle les a ignorées, c’est fantastique.

Tu dois toujours te positionner par rapport à eux. Parce qu’ils voulaient te contrôler, partout où ils le pouvaient et ils mentaient toujours pour bien te montrer tout le pouvoir qu’ils avaient.

Quelque chose sur quoi ces gardiennes étaient très pointues, c’est qu’on devait nettoyer en permanence notre cellule. 

Elles disaient : « Si tu ne nettoies pas, tu n’as pas de café, pas de thé aujourd’hui... »

F : On savait qu’on n’aurait pas de café et comme on avait envie d’en avoir, on nettoyait.

Chez les hommes aussi, c’était pareil, ils faisaient des pressions, pour que certains s’occupent des poubelles.

D : C’était de nouveau un truc psychologique.

Ils voulaient clairement t’avoir à genoux, contrôler combien de contrôle ils avaient sur toi, et bien faire sentir le peu de contrôle que tu avais sur eux...

D : Pour moi, ce qui est important, à l’intérieur de la prison, ce sont les petits actes de défiance, par exemple, lorsque quelqu’un t’enlève un privilège, un droit, tu te défends.

F : Au départ, ils parlaient de déportation, puis ils ont changé rapidement de discours et ils ont dit que nous nous trouvions simplement « en transit »...

Même qu’on était enfermé depuis 5 jours et qu’ils nous avaient pris notre argent, ils insistaient quand même.

Parce que, si nous n’étions pas là pour être déportés, nous aurions eu plus de droits légaux et ils ne voulaient pas nous donner ces droits.

Lorsque vous êtes en transit, vous n’avez pas de vrais droits du tout.

F : « Vous êtes le directeur de la prison ? »

X : « C’est moi, maintenant. »

D : Vous n’avez pas dit pourquoi nous sommes dans cette prison. Vous avez donné une raison ? On nous a dit que vous étiez le directeur. 

X : Pourquoi êtes-vous là ? 

Oui, je ne le sais pas.

Les gens de l’immigration viendront ici demain.

Voilà ce que j’ai à vous dire.

F : Nous voulions faire un recours concernant la déportation, parce qu’ainsi on se retrouve vraiment devant une cour et on peut poser les questions que nous voulions poser : pourquoi ne pouvions-nous pas aller à Bethléem ?

Plus tard, alors que 130 personnes avaient été déportées, la justice a pris des décisions en faveur d’Israël.

(Bien que, dans l’un des deux jugements, le juge ait estimé que le refus du droit d’entrée en Israël était illégal) 

F : Le sentiment que nous avons eu des menteurs, c’est que quelque chose qui était implicite auparavant était utilisé par les militaires pour déporter des gens. Cela n’avait jamais été explicite et traité en justice.

D : Donc, maintenant, la procédure en justice a bien eu lieu.

L’affaire a éclaté au grand jour : voilà ce que font les Israéliens avec les gens qui veulent se rendre en Cisjordanie.

D : Ce que j’ai compris de ce que disent les avocats, c’est que maintenant ils ont l’opportunité de contester l’interdiction d’entrée en justice.

C’est une petite chose que nous avons obtenue, je pense.

